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1. L’Encyclopédie, Diderot et d’Alembert, 1765
JUSTE, INJUSTE, (Morale)
Ces termes se prennent communément dans un sens fort vague, pour ce qui se rapporte aux notions naturelles que nous avons de nos devoirs envers le prochain. On les détermine davantage, en disant que le juste est ce qui est conforme aux lois civiles, par opposition à l'équitable, qui consiste dans la seule convenance avec les lois naturelles. Enfin, le dernier degré de précision va à n'appeler juste, que ce qui se fait en vertu du droit parfait d'autrui, réservant le nom d'équitable pour ce qui se fait eu égard au droit imparfait. Or on appelle droit parfait, celui qui est accompagné du pouvoir de contraindre. Le contrat de louage donne au propriétaire le droit parfait d'exiger du locataire le paiement du loyer ; et si ce dernier élude le paiement, on dit qu'il commet une injustice. Au contraire, le pauvre n'a qu'un droit imparfait à l'aumône qu'il demande : le riche qui la lui refuse pêche donc contre la seule équité, et ne saurait dans le sens propre être qualifié d'injuste. Les noms de justes et d'injustes, et d'équitables et d'iniques, donnés aux actions, portent par conséquent sur leur rapport aux droits d'autrui ; au lieu qu'en les considérant relativement à l'obligation, ou à la loi, dont l'obligation est l'âme, les actions sont dites dues ou illicites ; car une même action peut être appelée bonne, due, licite, honnête, suivant les différents points de vue sous lesquels on l'envisage.

Ces distinctions posées, il me parait assez aisé de résoudre la fameuse question, s'il y a quelque chose de juste ou d'injuste avant la loi. Faute de fixer le sens des termes, les plus fameux moralistes ont échoué ici. Si l'on entend par le juste et l'injuste, les qualités morales des actions qui lui servent de fondement, la convenance des choses, les lois naturelles : sans contredit, toutes ces idées sont fort antérieures à la loi, puisque la loi bâtit sur elles, et ne saurait leur contredire : mais si vous prenez le juste et l'injuste pour l'obligation parfaite et positive de régler votre conduite, et de déterminer vos actions suivant ces principes, cette obligation est postérieure à la promulgation de la loi ; et ne saurait exister qu'après la loi. (…) S'il n'y avait point de lois, il n'y aurait ni juste ni injuste, ces dénominations survenant aux actions par l'effet de la loi : mais il y aurait toujours dans la nature des principes d'équité et de convenance, sur lesquels il faudrait régler les lois, et qui munis une fois de l'autorité des lois, deviendraient le juste et l'injuste. Les maximes gravées, pour ainsi dire, sur les tables de l'humanité, sont aussi anciennes que l'homme, et ont précédé les lois auxquelles elles doivent servir de principes ; mais ce sont les lois qui, en ratifiant ces maximes, et en leur imprimant la force de l'autorité et des sanctions, ont produit les droits parfaits, dont l'observation est appelée justice, la violation injustice. (…)
La loi fait le juste ; ainsi il faut demander si elle est raisonnable, équitable ; et si elle est telle, ses arrêts ajouteront aux caractères de raison et d'équité, celui de justice. Car si elle est en opposition avec ces notions primitives, elle ne saurait rendre juste ce qu'elle ordonne. Le fonds fourni par la nature est une base sans laquelle il n'y a point d'édifice, une toile sans laquelle les couleurs ne sauraient être appliquées. Ne résulte-t-il donc pas évidemment de ce premier requisitum de la loi, qu'aucune loi n'est par elle-même la source des qualités morales des actions, du bon, du droit, de l'honnête ; mais que ces qualités morales sont fondées sur quelqu'autre chose que le bon plaisir du législateur, et qu'on peut les découvrir sans lui ? En effet, le bon ou le mauvais en Morale, comme partout ailleurs, se fonde sur le rapport essentiel, ou la disconvenance essentielle d'une chose avec une autre. Car si l'on suppose des êtres créés, de façon qu'ils ne puissent subsister qu'en se soutenant les uns les autres, il est clair que leurs actions sont convenables ou ne le sont pas, à proportion qu'elles s'approchent ou qu'elles s'éloignent de ce but ; et que ce rapport avec notre conservation, fonde les qualités de bon et de droit, de mauvais et de pervers, qui ne dépendent par conséquent d'aucune disposition arbitraire, et existent non-seulement avant la loi, mais même quand la loi n'existerait point. 

2. Michel Piquemal (1954 - ), Une simple question de justice

Ah, ce sandwich à cent cruzeiros, Mario en a rêvé toute la nuit ! Il aurait pu se l'acheter dans la soirée, puisqu'il avait déjà le billet en poche... Il a préféré attendre. Il s'est dit que le sandwich serait encore meilleur au matin, quand il en aurait bien salivé.
Il a gardé le précieux billet au fond de ses jeans et il s'est enroulé entre Didi et Joachim dans la couverture, en rongeant une tige à moitié pourrie de canne à sucre.
Il ne fait pas chaud, ces dernières nuits, à Rio de Janeiro. Mais en se couvrant de vieux cartons et en se serrant bien les uns contre les autres, ça peut aller. Et puis, ce qui réchauffe le cœur de Mario, c'est l'idée du gros sandwich à cent cruzeiros; pas un de ces coupe-faim minables avec juste un bout de pain mouillé de tomates... Non, le vrai sandwich brésilien, avec du thon, des œufs, du poivron, de la salade... moelleux, fondant dans la bouche et qui remplit bien l'estomac. Humm ! Mario est au paradis.
Hélas, le paradis des enfants, ce n'est jamais que du rêve à Rio de Janeiro. A peine le soleil levé, bing ! bang ! de grands coups de souliers cloutés viennent sortir leur petite bande du sommeil.
- Hé ! on n'est pas des chiens ! crie Joachim aux policiers, ce qui lui vaut un supplément de coups de matraque dans les côtes.
- Le dos au mur ! hurle un gradé.
Encore bouffis de sommeil, ils sont bousculés, traînés contre une palissade de bois et fouillés comme des criminels.
Pour l'immobiliser, un policier tord le bras de Mario au point de le faire grimacer de douleur tandis qu'un de ses collègues procède à la fouille. Mais Mario n'a jamais porté d'armes sur lui. Il n'est pas de ces gamins qui se prennent pour des caïds en portant toujours un colt à la ceinture. Il sait trop bien que quand on a un flingue, on finit toujours par s'en servir... et que c'est le début d'une tonne d'emmerdements.
Dans l'histoire, Didi laisse un couteau et Joachim la lame qui lui sert à ouvrir les conserves. Maigre butin pour les cow-boys de la brigade !
Deux ou trois coups de matraque au grand Jom qui les traite de bastardos et la voiture des policiers reprend sa ronde. Quand elle a passé le carrefour, Didi leur fait un bras d'honneur et Mario leur montre ses fesses. Puis ils plient les cartons, planquent soigneusement la couverture et s'en vont traîner chacun de leur côté dans la ville.
Didi et son frère vont faire les poubelles des beaux quartiers. Joachim ira sans doute chercher un petit boulot sur le marché, porter les sacs d'une ménagère, aider un commerçant à s'installer... puis il fera un peu la manche près de la cathédrale. Quant au grand Jom, on préfère ne pas lui demander où il va. Il a ses affaires à lui, et ça lui arrive de revenir avec de jolis paquets de fric. De quoi leur acheter à tous des chaussures ou quelques bouteilles qu'ils iront boire en faisant les fous sur la plage.
Malgré les coups de pied qui lui brûlent les côtes et son bras qu'il a encore du mal à bouger, Mario siffle Berimbau. Il en a vu d'autres ! Et puis ce matin, il va se payer le festin : un vrai sandwich à cent cruzeiros pour lui tout seul. Car maintenant, plus question d'attendre le soir ou le lendemain. Faut pas en rajouter : une nuit à en baver de désir, ça suffit bien.
Dans la rue Saõ Carlos, le marchand est bien là, fidèle au poste, avec ses sandwichs à la place d'honneur sur l'étalage. Mario glisse la main dans sa poche, un sourire sur les lèvres... Ses doigts tournent, grattent... Panique ! Il retourne la poche, cherche dans celle de gauche, revient en courant là où il a dormi, soulève les cartons, déplie la couverture... Rien !
C'est alors qu'il se revoit le dos au mur, les bras immobilisés tandis que les deux flics vérifient qu'il ne porte pas d'arme. Les salauds ! Ils lui ont piqué son billet.
Mario ne pleure pas. Il y a longtemps qu'il ne sait plus pleurer. Il se met à marcher au hasard, en gueulant des injures à tue-tête. Des passants le regardent en hochant la tête. Des voitures klaxonnent lorsqu'il traverse les rues. Mario ne voit rien. Il s'en fiche. Il est tout à sa rage et à sa haine. Mais sans qu'il s'en rende compte, ses pas le ramènent devant la boutique du marchand de sandwichs.
Quand il voit la devanture avec l'étiquette marquée "100 Cruzeiros", il pique une colère folle. C'est soudain comme si sa tête se mettait à exploser. A coups de pied, il tape comme un fou dans une grosse poubelle métallique.
- Hé là, proteste le marchand, un gros bonhomme du genre "beignet à la graisse". Tu veux que j'appelle les flics ?
Le mot qu'il ne fallait pas dire !
- Dégage ! hurle Mario.
Il a ramassé un bout de bois et frappe de toutes ses forces sur le couvercle.
- Attends un peu, la vermine, on va s'occuper de toi !
Le marchand traverse la rue : 
- Renato, viens m'aider !
Soudain, Mario se calme. Non pas qu'il ait peur de ce gras-du-bide de marchand. Non, au contraire. Simplement, celui-ci vient de laisser son étalage... Le festin est là, à portée de main, sans surveillance.
Tout se passe très vite. Mario saute sur le premier sandwich et s'enfuit à fond de train dans les ruelles.
- Renato ! hurle le bonhomme. Bon sang, Renato, dépêche-toi...
Mario est déjà loin. Il court, il court... d'une rue à l'autre, à toutes jambes, sans s'arrêter.
Près de la cathédrale, il s'assied enfin sur un banc. Et après la rage, lui revient le sourire. Il a tout de même fini par l'avoir, son sandwich à cent cruzeiros !
Pas encore !
- Là ! crie une voix... Sur le banc ! 
Deux hommes descendent en trombe d'une voiture : le marchand et un autre gars, plus jeune, plus costaud, avec une batte de base-ball à la main. Pour le retrouver, ils ont sans doute dû ratisser tout le quartier, avec leur fichue bagnole.
Alors Mario se remet à courir, laissant une feuille de salade sur le banc et deux rondelles d'œufs qui s'écrasent sous ses pieds. Il en rattrape au vol une troisième qu'il avale dans la foulée. C'est toujours ça de pris ! Et puis il court, il court...
- Il m'a piqué mon portefeuille, crie le marchand afin de rameuter du monde.
Aussitôt, deux autres gars se joignent à lui... et la chasse au gamin s'organise : 
- Vous, par là ! Moi, je coupe par la cathédrale...
Mario échappe de justesse à une main qui cherche à le saisir, mais de grosses miettes de thon dégringolent, perdues à jamais.
- Bientôt, songe-t-il avec colère, il ne me restera plus que les tranches de pain.
Il se glisse entre les voitures qui freinent dans un concert de klaxons. L'une d'elles lui érafle le genou. Il boite un peu mais continue à courir. Un gosse des rues ne s'arrête pas pour si peu ! Avec Didi et Joachim, il a déjà piqué plus d'un cent mètres pour échapper aux flics ou aux vigiles. Mais cette fois, il va falloir jouer serré.
Sa seule chance, c'est le port et les entrepôts désaffectés. Il y connaît des planques où ils ne le trouveront pas. Il fonce.
Sa bouche écume. Sa gorge brûle. Ses cuisses sont dures comme du bois. Il ne ralentit pas son allure, zigzaguant encore et toujours entre les voitures pour gagner du terrain sur ses poursuivants. Il a même un sourire, songeant à Ronaldo, le Dieu du football brésilien, crochetant ses adversaires pour aller marquer un but. Goal ! Goal ! hurle la foule du stade...
Mario a l'énergie de ceux qui se savent innocents. Ce sandwich est à lui. Ils ne l'auront pas. Les flics n'avaient qu'à pas lui piquer ses cent cruzeiros.
Voilà les entrepôts ! Là, tout près ! Mais des types en sortent qui le regardent courir. Leurs beaux habits ne disent rien qui vaille à Mario. S'il passe devant eux, ils sont bien fichus de le cravater au passage. Personne n'aime " la vermine" à Rio !
Il jette un coup d'œil en arrière : ce gros lard de marchand n'a toujours pas abandonné la partie. Il arrive en soufflant... et avec du renfort. Ils sont cinq maintenant à lui filer le train, la batte de base-ball en tête. La chasse au gosse attire les sportifs.
Des types devant, des types derrière... Mario se sent coincé, comme un rat pris au piège. Non, ils ne l'auront pas quand même ! Il vient d'avoir une idée...
Il bifurque vers la jetée et fonce tout droit. L'eau dégueulasse du port, plus noire que de l'encre, c'est bien le seul endroit où ils ne le suivront pas. Ils auront trop peur de mouiller et salir leurs vêtements. Ensuite, il n'aura plus qu'à nager jusqu'à l'autre bord, en priant Dieu pour qu'ils laissent tomber.
Il évite de justesse un pêcheur qui croit malin de s'interposer et se jette à la flotte, comme un gardien de but qui cherche à stopper un penalty.
Une sirène a retenti. Mario ne l'a pas entendue. Mario n'a rien vu. Le bateau à moteur passe devant le débarcadère, quelques secondes à peine après son plongeon.
Lorsque ses poursuivants arrivent au bout de la jetée, ils ne trouvent pas trace du jeune garçon. Juste quelques bulles dans le sillage du bateau... et un sandwich qui flotte entre les nappes de mazout. Un beau sandwich à cent cruzeiros...
- Restons pas là ! dit le marchand. Les flics risquent de nous casser les pieds avec leur rapport. Et ce sale gamin nous a fait assez perdre de temps comme ça.
- Il vous avait pris beaucoup ? demande un des gars. 
- C'est pas pour les cent cruzeiros !... répond le marchand. C'est simplement une question de justice.
Les types acquiescent de la tête en retournant vers la ville : " Oui, c'est bien ça : une simple question de justice ! "
In http://www.michelpiquemal.com/inedits.htm (dans la rubrique textes inédits, non datés)


3. Tito, Tendre Banlieue, Appel au calme, Ed Magnard Classiques et contemporains, 2009

Le frère de Neiss est violemment tabassé à la sortie du métro. Ses trois agresseurs lui volent son téléphone et le laissent pour mort. Il est hospitalisé dans un état critique.
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Le frère de Neiss, d’abord dans le coma, est finalement mort.
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4. Voltaire, Zadig ou la Destinée, histoire orientale, 1747, chapitre 3
Un jour, se promenant auprès d'un petit bois, il vit accourir à lui un eunuque de la reine, suivi de plusieurs officiers qui paraissaient dans la plus grande inquiétude, et qui couraient çà et là comme des hommes égarés qui cherchent ce qu'ils ont perdu de plus précieux. « Jeune homme, lui dit le premier eunuque, n'avez-vous point vu le chien de la reine ? » Zadig répondit modestement : « C'est une chienne, et non pas un chien. » Vous avez raison, reprit le premier eunuque. — C'est une épagneule très petite, ajouta Zadig ; elle a fait depuis peu des chiens ; elle boite du pied gauche de devant, et elle a les oreilles très longues. — Vous l'avez donc vue ? dit le premier eunuque tout essoufflé. Non, répondit Zadig, je ne l'ai jamais vue, et je n'ai jamais su si la reine avait une chienne.

     Précisément dans le même temps, par une bizarrerie ordinaire de la fortune, le plus beau cheval de l'écurie du roi s'était échappé des mains d'un palefrenier dans les plaines de Babylone. Le grand veneur et tous les autres officiers couraient après lui avec autant d'inquiétude que le premier eunuque après la chienne. Le grand veneur s'adressa à Zadig, et lui demanda s'il n'avait point vu passer le cheval du roi. « C'est, répondit Zadig, le cheval qui galope le mieux ; il a cinq pieds de haut, le sabot fort petit ; il porte une queue de trois pieds et demi de long ; les bossettes de son mors sont d'or à vingt-trois carats ; ses fers sont d'argent à onze deniers. — Quel chemin a-t-il pris ? où est-il ? demanda le grand veneur. — Je ne l'ai point vu, répondit Zadig, et je n'en ai jamais entendu parler. »

     Le grand veneur et le premier eunuque ne doutèrent pas que Zadig n'eût volé le cheval du roi et la chienne de la reine ; ils le firent conduire devant l'assemblée du grand Desterham, qui le condamna au knout, et à passer le reste de ses jours en Sibérie. A peine le jugement fût-il rendu qu'on retrouva le cheval et la chienne. Les juges furent dans la douloureuse nécessité de réformer leur arrêt ; mais ils condamnèrent Zadig à payer quatre cents onces d'or, pour avoir dit qu'il n'avait point vu ce qu'il avait vu. Il fallut d'abord payer cette amende ; après quoi il fut permis à Zadig de plaider sa cause au conseil du grand Desterham ; il parla en ces termes :

     « Étoiles de justice, abîmes de science, miroirs de vérité qui avez la pesanteur du plomb, la dureté du fer, l'éclat du diamant, et beaucoup d'affinité avec l'or, puisqu'il m'est permis de parler devant cette auguste assemblée, je vous jure par Orosmade, que je n’ai jamais vu la chienne respectable de la reine, ni le cheval sacré du roi des rois. Voici ce qui m'est arrivé : Je me promenais vers le petit bois où j'ai rencontré depuis le vénérable eunuque et le très illustre grand veneur. J'ai vu sur le sable les traces d'un animal, et j'ai jugé aisément que c'étaient celles d'un petit chien. Des sillons légers et longs imprimés sur de petites éminences de sable entre les traces des pattes m'ont fait connaître que c'était une chienne dont les mamelles étaient pendantes et qu'ainsi elle avait fait des petits il y a peu de jours. D'autres traces en un sens différent, qui paraissaient toujours avoir rasé la surface du sable à côté des pattes de devant, m'ont appris qu'elle avait les oreilles ; très longues ; et comme j'ai remarqué que le sable était toujours moins creusé par une patte que par les trois autres, j'ai compris que la chienne de notre auguste reine était un peu boiteuse, si je l'ose dire. »
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